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	Étape la plus emblématique du Grand Tour que les élites européennes accomplissaient au XVIIIe siècle, le voyage en Italie ne se réduit pas à une expérience de jeunes nobles complétant leur éducation. En temps de paix comme à la faveur des guerres, des Français de tous âges ont traversé les Alpes ou pris la mer avec les buts les plus variés. Riches ou pauvres, guidés par des modèles qui canalisaient leurs attentes, ils ont contribué à transformer le visage d'une terre engagée dans le processus unitaire en inventant des capitales, comme Milan, et en parcourant les Alpes ou le Sud marqué par les restes antiques. Terre des arts, de la culture classique et du catholicisme, l'Italie des Lumières est alors devenue le «laboratoire» d'une connaissance plus systématique de la nature, des hommes et de l'organisation des sociétés. Mais tandis que l'encyclopédisme fit place au seuil du XIXe siècle à des savoirs plus spécialisés, nobles et marchands, artistes et gens de lettres renouèrent avec un regard simplificateur et stéréotypé et le voyageur du XVIIIe siècle se mua en un touriste pressé et conquérant. C'est pour mieux comprendre le passage de ces formes complexes du voyage vers le tourisme que la présente enquête s'est attachée à dépouiller les guides, récits et journaux de voyage laissés par les Français sur l'Italie entre 1750 et 1815.
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           Si l’Italie n’est pas encore devenue au xviiie siècle l’entité politique qui devait voir le jour à la faveur des luttes du Risorgimento et s’achever avec la prise de Rome en 1870, elle possède dès avant la campagne d’Italie de 1796 une existence géographique et symbolique, nourrie tout à la fois de réminiscences classiques et de la conscience qu’avaient certains de ses habitants de partager une culture commune1. Les frontières de la péninsule n’étaient certes pas délimitées avec netteté : pour les uns elles incluaient la Savoie et la Dalmatie, selon d’autres en étaient exclus non seulement la Sicile, mais aussi le Piémont et même l’ensemble de la plaine lombarde. Les Italiens les plus instruits n’en désignaient pas moins sous le nom d’Italie un territoire transcendant les limites entre États et recouvrant à partir du noyau intangible que formaient le royaume de Naples, les États du pape et le grand duché de Toscane un espace investi d’une forte identité en dépit de ses dimensions variables. Les étrangers éprouvaient de leur côté le sentiment d’une arrivée en Italie lorsqu’ils franchissaient les cols alpins ou abordaient aux rives de la Ligurie ou de la Toscane. Ceux qui déclaraient faire le voyage de Rome, de Lorette ou de Naples pouvaient ne guère se soucier des paysages et tirer les rideaux de leur voiture jusqu’à leur arrivée dans une grande ville, ils ressentaient pourtant une vive satisfaction à la pensée qu’ils pénétraient dans le pays de Virgile et d’Horace ou s’approchaient de la capitale de la chrétienté. Tout en reconnaissant dans les églises, les salons, les cabinets de curiosité ou les bibliothèques d’Italie un univers que leur éducation leur avait rendu familier, les voyageurs lettrés ne se trouvaient plus dans leur lieu de vie habituel et attendaient du séjour au-delà des Alpes qu’il leur apporte un plus, une différence par rapport au cours normal de leur existence. De son côté, le statut privilégié qu’ils accordaient à l’Italie au sein de l’Europe contribua à ancrer dans l’esprit de ceux qui y vivaient la croyance que la péninsule avait un destin à l’unification.

           À la fois espace et idée, celle-ci était cependant arpentée, et donc appréhendée, d’une façon qui était loin d’être uniforme. Le mode le plus classique de déplacement était le voyage d’Italie des personnes de la haute société, quelquefois mues par une exigence concrète de leur métier et très souvent soucieuses de perfectionner les connaissances apprises par une expérience directe et personnelle. Ces élites ne se réduisaient pas aux jeunes gens de la noblesse qui s’en allaient parfaire leur éducation en accomplissant le Grand Tour d’Europe, inauguré à des fins pédagogiques par les Anglais dans le second tiers du xvie siècle et popularisé au cours du siècle suivant2. Des philosophes d’âge mûr et des artistes, des officiers et des érudits, des diplomates et des supérieurs de congrégations partageaient en tout ou en partie cette manière de circuler qui supposait un mouvement réglé, respectant un itinéraire aux étapes tracées à l’avance et aux buts clairement balisés par une riche production en arts de voyager. J. Stagl a procédé à l’inventaire de la littérature des artes apodemicae et N. Doiron a montré ce qu’une telle conception du voyage devait à l’organisation monarchique qui se mit en place au xviie siècle3. Forme de mobilité temporaire d’une ou de quelques personnes qui après s’être extraites à leur univers de départ prévoient y retourner au bout d’un certain nombre de mois ou années, ce type de déplacement se distingue autant du vagabondage et de l’errance, marqués par l’incertitude, que de la promenade, expérience brève de digression où l’on suit une route dont on peut s’écarter au rythme des hasards et de la conversation avant d’y revenir et de s’en s’éloigner à nouveau4. Il constitue une aventure aux risques calculés, où le voyageur acquiert une dignité lui permettant de briller et d’être reconnu aux yeux de ceux qu’il a quittés et qu’il retrouve à son retour. Rompant avec le poids de fatalité et de souffrance qui caractérisait le voyage des héros de l’Antiquité, il est parfois vécu sur le registre de la pénitence et répond à un besoin de purification, dont témoignent les pèlerinages. Mais il manifeste avant tout, et le cas de l’Italie est exemplaire à cet égard, un acte volontaire, l’exercice d’une liberté du moi. E. J. Leed a montré comment à partir d’une connotation héroïque cette liberté avait débouché à l’époque moderne sur une dimension de plaisir largement partagée par les élites européennes, grâce à la possibilité d’opérer une dissociation entre la douleur de la déambulation et la sagesse que le voyage permet d’acquérir5.

           Une telle approche du voyage vers la péninsule a le mérite de relier les pratiques du xviiie siècle à la longue coulée d’une histoire du devenir humain, où la conscience de soi et celle des identités collectives se forgent au gré des contacts noués entre les groupes ethniques et nationaux. Elle doit toutefois être précisée en observant de plus près les voyageurs dans leur diversité. À côté du départ pleinement choisi des gens de culture, amateurs d’art fréquemment dotés de riches bibliothèques, héritiers assagis des chevaliers partis à l’aventure pour vivre un héroïsme plus ou moins solitaire, prennent place les migrations périodiques d’artisans ou de manœuvres agricoles, les expéditions guerrières, les missions de naturalistes et de statisticiens, les allées et venues de négociants qui courent de foire en foire à travers l’Europe. Le mouvement de ces voyageurs résulte de contraintes qui en font souvent l’opposé d’une expérience dans laquelle le voyageur s’est délibérément engagé. Parfois ressenti comme une damnation ou en tout cas comme une obligation dont les intéressés se passeraient volontiers, le voyage pour raisons économiques ou militaires présente quelques points communs avec celui des pèlerins mais rompt nettement avec le choix des gens de lettres ou des membres de l’aristocratie de se mettre en route en toute liberté. Il n’est pas orienté vers une affirmation ou une mise en question de l’identité. Il n’en obéit pas moins lui aussi à un mouvement réglé et génère tout autant que les formes précédentes des processus de séparation et de division du moi, des glissements identitaires, des transformations dans le rapport avec les autres individus. Un certain nombre de traits fondamentaux s’y retrouvent, comme la limitation dans le temps et la scansion en trois moments : celui du départ où l’individu est arraché à un contexte où se définissait son identité, celui du déplacement avec sa temporalité propre, celui de l’arrivée dans des lieux projetés et attendus. Sans qu’il y ait forcément adéquation avec les représentations de l’Italie qui circulaient au sein des milieux cultivés, la péninsule est ici encore le lieu d’un contact, mettant en branle des mécanismes de construction de l’autre. Pour toutes ces raisons, et dût-elle être sans retour (ce qui arrive parfois), la déambulation forcée ne saurait être absente d’un tableau où l’on tente de reconstituer à travers le voyage en Italie les bases d’une archéologie du tourisme moderne.

           Dans la perspective de l’étude du regard que les voyageurs contemporains portent sur les pays qu’ils visitent en Europe, le dernier tiers du xviiie siècle est un maillon décisif. Nous en faisons l’hypothèse à la fois en raison des bouleversements matériels qui affectèrent alors l’Europe sur le plan économique, social et politique et parce que de nombreux historiens des idées, des sciences et de la sensibilité nous ont invité à déceler dans la pensée occidentale des années 1775-1800 les signes d’une articulation majeure. M. Foucault y percevait une rupture épistémologique caractérisée par une déstabilisation du dispositif de savoir classique6. Selon A. Dupront convergèrent dans les années 1770-1780 une pulsion collective de révolution politique et sociale, les prodromes de la révolution industrielle accompagnés d’une « génialité découvreuse » dans le domaine des sciences, enfin une poussée de forces irrationnelles7. Entre 1770 et 1820 une idée d’énergie s’est imposée aux yeux de M. Delon dans les littératures européennes, qui entraîna un revirement dans la relation que les hommes entretenaient avec le monde8. Tandis que P. Joutard voit les Anglais se lancer au milieu du xviiie siècle à l’assaut des montagnes, A. Corbin sent irrésistiblement s’éveiller de 1750 à 1840 un « désir collectif des rivages »9. S’appuyant sur l’évolution de la géographie et de la minéralogie, N. Broc estime que de nouveaux regards ont commencé d’être portés sur le monde à partir de la fin de la guerre de Sept Ans10. Pour M.-N. Bourguet et C. Licoppe, une éthique de l’exactitude qui entraîna une transformation profonde des pratiques de mesure est apparue autour de 1730-1740, puis les années 1780-1800 ont vu les gens de science exhiber la variété foisonnante des phénomènes et constituer la variabilité comme un objet d’étude, ce qui fit mettre l’accent sur la variété du spectacle de la nature et sur l’expérience du sujet en vue de mieux comprendre les lois de la nature11. Moins enclin à privilégier les coupures, G. Gusdorf souligne assurément les continuités de l’histoire de la pensée européenne depuis l’humanisme renaissant12. Son attitude a l’avantage de nous inciter à la vigilance vis-à-vis d’une interprétation trop hâtive des ruptures lorsque nous cherchons à établir à propos de la dimension intellectuelle du voyage une hiérarchie des modifications intervenues.

           Le cas particulier des voyageurs français en Italie et de leur vision de l’altérité invite à analyser avec attention ce qui se passe avant de conclure trop vite à des évolutions radicales. Si les pèlerins cèdent le pas à l’extrême fin du xviiie siècle devant les émigrés, puis disparaissent provisoirement sous la vague des militaires et des enquêteurs du Directoire et de l’époque napoléonienne13, il reste que les gens de lettres, marchands, prêtres et nobles continuent de former jusqu’en plein xixe siècle d’importants bataillons de voyageurs. Or, rien ne nous assure que leurs objectifs et surtout leur vision du monde se soient totalement transformés par rapport aux modèles du siècle des Lumières. Une autre césure avait déjà scandé l’histoire des façons de voyager en Italie quand, dans les années 1670-1680, sur fond du lent processus d’éclatement du cadre ecclésial décrit par R. Mandrou14, un certain nombre d’auteurs anglais et français s’étaient libérés de la tradition du voyage sacral, centrée sur les églises et leurs reliques : un regard critique s’était insinué, générant un nouveau discours sur les villes15. Entre ce qui bouge et ce qui perdure, il convient de faire la part des choses pour déceler des tendances et structures profondes. Nous gardant de désigner des métamorphoses que nous n’aurions pas dûment éprouvées, il nous faut à l’instar des voyageurs partir nous-mêmes en exploration afin de dégager le sens de leurs pratiques dans les papiers qu’ils ont laissés.

           L’attention accordée aux années 1750-1815 a ainsi une valeur expérimentale. Alors que l’Italie continue d’occuper dans la géographie du voyage européen au xviiie siècle une position originale en tant qu’étape incontournable des amateurs d’antiquités et d’œuvres d’art, haut-lieu de la chrétienté et source de la culture classique, le dernier tiers du xviiie siècle constitue une phase où il est intéressant d’observer comment une série d’événements perturbe le rythme antérieur des voyages. Certes une vision assez courante tend à accréditer l’idée qu’à partir du milieu du xviiie siècle le centre de gravité de la légitimité culturelle aux yeux des élites européennes se serait déplacé de l’Antiquité grecque et romaine vers les âges barbares, du monde méditerranéen vers l’Europe du Nord et des salons où règne une civilisation raffinée vers des intérieurs simples et rustiques. Un tel glissement suggère que le voyage en Italie aurait décliné au profit des expéditions menées dans le Nord de l’Europe, notamment en Écosse et en Angleterre, ainsi que de celles que les Français ou les Allemands effectuèrent dans leur propre pays à des fins patriotiques16. Divers phénomènes contredisent pourtant l’hypothèse de désaffection brutale des Européens à l’égard de l’Italie à la fin du xviiie siècle.

           Sur le plan quantitatif, nous manquons de chiffres sûrs, mais les indications que fournissent les récits laissent supposer que la part des visiteurs qui se rendaient dans la péninsule s’accrut après la fin de la guerre de Sept Ans, cependant que les rythmes de parcours s’accéléraient timidement. Se basant sur les notations des récits de voyage, J. Black estime que le nombre des Anglais visitant le continent avait récupéré son niveau des années 1730 à la fin de la guerre de Succession d’Autriche (1748), puis qu’il augmenta fortement entre 1763 et le début des guerres révolutionnaires, en 1792, malgré un fléchissement passager lors de la guerre d’Amérique17. Nous avons lieu de croire que le mouvement des Français vers l’Italie ne fut pas plus intense que celui des Anglais, mais qu’il fut plus continu jusqu’à la fin de l’Empire. S’il ne l’emporta sans doute pas sur celui des voisins d’outre-Manche dans les périodes de paix, il ne fut pas brisé par les vicissitudes des guerres de l’époque révolutionnaire et impériale. Celles-ci contribuèrent en effet moins à ralentir l’ampleur des flux entre l’hexagone et l’Italie qu’à en modifier la nature, ainsi qu’en témoigne l’arrivée massive d’émigrés, puis de soldats ou d’administrateurs. Or, malgré les impératifs de leur mission, ces derniers gardent des traits de comportement propres au voyage d’éducation. De façon générale, les élites éclairées ont en outre transmis au marchand bourgeois du siècle suivant une culture minimale de l’Italie antique et de ses richesses artistiques plus récentes, que ce dernier n’a nullement dédaignée.

           Tout en étant perçue comme un corps moribond au niveau politique, et bien que l’image de décadence culturelle ait contribué à la marginaliser aux yeux des représentants des Lumières, la péninsule fut enfin loin d’être délaissée dans le dernier tiers du xviiie siècle par les gens de lettres ou de science qui incarnaient des curiosités émergentes. Parallèlement aux explorations, qui dans le Pacifique mirent définitivement fin au mythe du continent austral ou montrèrent qu’il n’y avait pas de passage maritime par le Nord entre l’Amérique et l’Asie, des modes nouveaux de découverte de l’Italie se dessinèrent. Faisant figure tantôt de conservatoire des choses passées, tantôt de laboratoire en pleine ébullition pour la compréhension des phénomènes naturels, celle-ci constitua autant pour les archéologues que pour les économistes ou les naturalistes un immense terrain d’observation. Dans cet espace étaient donnés à voir ici les signes d’une agriculture performante (Lombardie, Toscane), là les éléments propres à reconstituer la vie quotidienne des anciens (Herculanum, Pompéi) ou l’histoire de la formation de la croûte terrestre à travers l’étude des roches présentes dans les montagnes (des Alpes à la Sicile) ou transportées jusqu’à Rome. Cet attrait situé dans le sillage des Lumières s’ajoute aux effets de la classique déambulation culturelle et fournit un stimulant que n’ont pas manqué de cueillir au siècle suivant, souvent avec des simplifications, les protagonistes du tourisme naissant.

           Compte tenu de la fascination que la péninsule continua précisément d’exercer aux xixe et xxe siècles sous les espèces du tourisme culturel ou littéraire, les dernières décennies du xviiie siècle et les premières années du siècle suivant sont une période charnière qui mérite un examen approfondi. L’évolution des curiosités de certains voyageurs et de leur façon de se positionner face au monde se détache il est vrai sur un arrière-plan de continuités. L’Italie demeure étape de prédilection du Grand Tour, musée, terre des prêtres et des arts. L’hypothèse d’une mutation des regards et des manières de voyager ne peut faire l’économie d’un tel substrat, qui pour longtemps reste l’horizon d’attente de presque tous ceux qui franchissent les Alpes. Avec prudence, et afin de raisonner sur des fondements assurés, nous esquisserons une anthropologie de nos voyageurs en évitant de croire à leur modernisme soudain. Si la publication en 1774 du Journal du Voyage d’Italie de Montaigne accompli en 1580 et 1581 n’est pas le fruit d’un hasard, elle atteste l’ancienneté du primat accordé à l’expérience personnelle dans les récits de découverte de l’Italie. De son côté, le goût des vers, de l’anecdote ou du bon mot, propre au voyage littéraire lancé par Chapelle et Bachaumont en 1656, parcourt le temps des Lumières triomphantes sans aucunement fléchir jusqu’au seuil de l’époque romantique18.

           Quelques signes d’un changement d’attitude des voyageurs sont néanmoins décelables à partir des années 1760. Le regard de certains auteurs de récits se fait plus proche des paysages naturels et il commence à s’attarder au pittoresque des lieux que l’homme n’a pas encore domestiqués. Ailleurs, il devient plus spécialisé et révèle une passion de l’enquête systématique, naturaliste et comptable, parfaite fille des Lumières. Parfois le voyageur adopte un ton exclamatif et se met à valoriser son ego face au spectacle qui se déroule sous ses yeux. Bientôt, à en juger par l’évolution de certains guides, la volonté d’un savoir encyclopédique fait place à une approche à la fois plus brève et plus globale des lieux, où pointe le touriste devenu libre de se hâter, insouciant du détail érudit et de la démonstration rigoureuse, plus préoccupé de son confort et de ses émotions que d’accumuler ou de consigner dans ses notes une masse de connaissances. Ces indices ne sont pas la garantie d’une nouveauté absolue des comportements, mais ils tissent un cadre d’intelligibilité susceptible de nous aider à reconnaître la spécificité d’une période particulièrement foisonnante.

           Les limites chronologiques retenues pour cette étude s’imposent d’elles-mêmes bien qu’il y ait lieu d’hésiter entre les repères fournis par les dates d’effectuation de voyages et celles des ouvrages qui en sont issus. En 1758 le Voyage d’Italie de Cochin est publié, point de départ de la parution d’un ensemble de guides volumineux où dominent les récits de Richard et de Lalande, marqués par l’esprit encyclopédique et qui se substituent rapidement à ceux que l’on utilisait depuis la fin du siècle précédent (Lassels, Misson, Jordan, De-seine, les Délices de l’Italie de Rogissart...). À l’autre bout de la chaîne, le Manuel du voyageur en Italie édité par Giegler en 1818 est moins connu, mais il témoigne de ce qu’une nouvelle saison du voyage en Italie s’est engagée, où tout en n’étant pas encore devenus de véritables touristes le « commun des voyageurs » réclame des instruments faciles à transporter, peu coûteux et n’exigeant qu’une attention distraite.

           Les guides et leurs métamorphoses ne suffisent certes pas à rendre compte des parcours qu’accomplissaient effectivement les voyageurs. Pour comprendre ce que pensèrent et ressentirent les Français qui se rendirent en Italie entre les années 1750 et le début des années 1810, il faut considérer leurs motifs de voyage, leurs situations singulières, et plonger dans l’océan des notes qu’ils écrivirent au cours de leurs pérégrinations. Seule la comparaison du plus grand nombre possible de ces textes, tant imprimés que manuscrits, permettra de déterminer les éventuels changements d’attitude entre la guerre de Sept Ans et la fin du Premier Empire. Nous devons remonter au moins jusqu’en 1749-1751, date du voyage effectué par Cochin avec le marquis de Vandières. En ce milieu du siècle se succédèrent en Italie plusieurs auteurs notables publiés dans les décennies suivantes (d’Orbessan, Barthélemy, d’Orrery, Mme du Boccage, Grosley). À l’opposé nous fixerons comme terme les voyages de l’archéologue et homme de lettres Millin, de l’agronome Lullin de Châteauvieux et du colonel Pâris, qui s’achèvent en 1813 et précédèrent de peu les soubresauts de la fin de l’Empire, la publication des deux premiers intervenant au début de la Restauration, entre 1816 et 1820. Comme aucune période ne peut se comprendre par elle seule, nous ferons également allusion aux voyageurs qui, depuis la fin du xviie siècle, se partagèrent sur l’Italie entre un regard critique issu de la tradition protestante et un regard apologétique relevant de la tradition catholique. Nous évoquerons aussi des voyageurs du xixe siècle, jusqu’au seuil des années 1860. Ces derniers portèrent sur les choses et les hommes des éclairages différents de ceux de leurs prédécesseurs, mais ils demeurèrent pour la plupart des femmes ou hommes d’avant les chemins de fer, se déplaçant avec lenteur et encore ignorants de la tendance à l’information rapide et au souci de commodité que les guides Murray, Joanne ou surtout Baedeker allaient bientôt imprimer dans toute l’Europe à l’art de voyager19.

           Sur la foi du corpus de 212 récits de voyage français que nous avons consultés ou dont l’existence nous a été révélée pour la soixantaine d’années séparant le voyage de Cochin de celui de Lullin de Châteauvieux20, il apparaît que chaque décennie du second xviiie siècle et du début du siècle suivant possède des caractéristiques qui lui sont propres. Pour les années 1750, nous conservons les traces écrites de divers gens de lettres, de diplomates et d’ecclésiastiques, d’artistes et d’architectes, parfois d’hommes de loi. Elles sont un point de départ qui aide à évaluer les écarts avec leurs successeurs. Au cours des années 1760 et 1770, les gens de lettres, nobles et ecclésiastiques, puis dans une moindre mesure les artistes et les architectes continuent d’occuper le devant de la scène, mais ils sont concurrencés par les négociants ou les financiers, et surtout par les hommes de science, de Lalande ou Desmarets à Guettard, Saussure ou Cassini. Discours spécialisé et souci de culture générale se disputent alors la prééminence dans les écrits sur l’Italie. Tandis que les guides de forme condensée se multiplient à partir de 1775, un regard plus sentimental et personnel se fait jour. Il gagne du terrain au fil des années 1780, de Roland de la Platière ou Émeric David à Dupaty et Cambry. Les années 1790 et 1800 constituent le moment d’épreuve par excellence du voyage des Français en Italie. En apparence mise à mal par la tournure des événements, la tradition du Grand Tour est perpétuée non seulement par les gens de lettres, de Courier à Chateaubriand et Mme de Staël, mais aussi par les artistes et hommes de science qu’envoie le gouvernement français, et plus encore par la vaste cohorte des militaires. Dans de nombreux mémoires, parus souvent après leur mort, ces derniers laissent percer une vision à la fois liée à leur métier et encore traversée par la culture des Lumières. Les années de la fin de l’Empire et du début de la Restauration nous montrent enfin comment les gens de lettres s’approprient la plus grande part du discours sur la péninsule, comme si les autres voyageurs n’avaient plus qu’à devenir de simples consommateurs muets.

           À travers cette galerie humaine dont les expériences qui se déroulent décennie après décennie ne sont bien sûr que la pointe d’un iceberg, ce que nous voulons interroger est le passage du Grand Tour au tourisme moderne. De ce processus situé entre la fin du xviiie siècle et le milieu du xixe siècle, nous ne savons pas grand chose. Le Grand Tour a suscité une abondante littérature, mais nous manquons d’une vision sur l’ensemble des formes de voyage qui lui sont contemporaines ainsi que sur son épilogue, lorsque s’imposent peu à peu les formes de déplacement qui nous sont aujourd’hui devenues plus familières21. Pour l’Italie, espace fortement connoté du point de vue culturel et artistique, la perspective d’histoire interculturelle qui nous sert de fil conducteur ne saurait être dissociée des apports d’une histoire économique et sociale du voyage. Dès la fin du xviiie siècle commencent de se profiler les grandes transformations que le xixe siècle devait connaître au niveau du nombre des voyageurs, de la qualité des routes et des moyens de transport, des itinéraires, des temps de parcours et de permanence, du rôle des guides touristiques, de la législation sur les étrangers et des capacités réceptives : certains de ces aspects sont évoqués dans les pages qui suivent. Les évolutions en matière de choix des lieux de séjour, de structures d’accueil et de vitesse de déambulation ne sont toutefois guère décisives avant les années 1820, voire 1830 et même sur certains points 185022. En dépit de la parution de guides plus brefs dès les années 1770, les façons de voyager continuent de se référer à des modèles restés en vigueur tout au long du xviiie siècle. Aussi, en l’absence d’un changement radical des pratiques, nous a-t-il semblé nécessaire de privilégier plutôt que les aspects matériels de la déambulation ce que nous pourrions appeler ses moyens intellectuels. Les événements politiques et militaires sont contemporains d’une grande fermentation des esprits, illustrée par le mouvement des Idéologues et l’éphémère existence de la Société des observateurs de l’homme entre 1799 et 180523. En cette phase où le tourisme s’ébauche à peine24, ce sont la dimension mentale du voyage et les conditionnements spécifiques du regard des Français sur l’Italie qu’il importe de considérer au premier chef.

           Un tel désir d’enquêter sur les attentes et réactions des voyageurs au moment où le Grand Tour des élites entre dans une phase critique va certes de pair avec la prise en compte de la dimension sociale du voyage, à laquelle nous ont habitués les travaux dirigés par W. Griep et H. W. Jäger25. Il nous faut déterminer avec soin qui se rend en Italie, comment et pour quelles raisons, avant comme après 1750. C’est là le détour indispensable sans lequel nous ne réussirons pas à imaginer ce qui plus tard a pu se passer dans les esprits avec l’avènement du tourisme, lorsque le bouleversement des chemins de fer fait coïncider la réduction drastique des temps de voyage avec la production quasi industrielle des guides. C’est en revenant sur la complexité du voyage en Italie dès l’époque du Grand Tour, en nous situant à la fois au cœur et aux marges du phénomène, que nous trouverons des éléments susceptibles de mieux éclairer ce qu’a été le passage à la fois physique et mental du Grand Tour au tourisme, compris comme activité de divertissement et d’instruction concernant un nombre toujours plus élevé de personnes. Pour ce faire, il serait utile mais fastidieux de reparcourir dans ses moindres détails tout l’éventail des formes de voyage que connut le siècle des Lumières. Le terrain a été trop balisé par les travaux d’É. Chevallier, de C. Grell, d’H. Harder, de D. Julia, d’E. Kanceff, de G. Luciani, de C. Michel, de R. Mortier, de M.-F. Pérez, de F. Weil, de F. Wolfzettel et de beaucoup d’autres pour qu’on éprouve le besoin de s’attarder sur le voyage des artistes, des pèlerins, des parlementaires, des philosophes, des prêtres, des érudits ou des gens de lettres. Nous chercherons plutôt à intégrer ce que nous savons de ces voyageurs à une réflexion d’ordre général, bâtie sur un faisceau de questionnements. Nous serons ensuite amenés à explorer plus en détail trois façons de voyager qui ne relevaient pas à proprement parler du Grand Tour des élites, mais qui lui étaient contemporaines et qui semblent avoir laissé des traces profondes au sein des pratiques touristiques.

           La réflexion d’ensemble suppose, on l’a compris, un croisement des sources, apte à résoudre des problématiques qui sont reliées entre elles tout en possédant chacune leur autonomie. Oscillant entre l’histoire intellectuelle et celle de la culture matérielle, notre tableau du voyage en Italie à la fin du xviiie siècle s’appuie autant sur des récits imprimés que sur des notes et journaux manuscrits. Il puise aux correspondances et aux résumés de lecture, aux descriptions d’Italie, aux guides plus ou moins diffusés, aux cartes et aux atlas, aux instructions ou arts de voyager, aux dissertations érudites et aux catalogues de bibliothèques, aux papiers de commerce, aux registres de passeports ou de passage à travers les hospices des cols. Compte tenu de la dispersion de ce corpus dans de multiples bibliothèques, archives et collections privées de plusieurs pays (sans parler des greniers où gisent encore probablement un certain nombre de journaux de voyage), nous sommes bien sûr conscients du caractère partiel qu’ont à la fois le corpus retenu et les conclusions que nous proposons. Sans préjuger de l’apport de futures recherches, les documents que nous avons utilisés dessinent toutefois un monde dont les contours sont suffisamment nets pour se prêter à une enquête systématique. La nature répétitive des récits ou des essais sur le voyage suggère qu’on pourra se contenter de vérifier sur d’autres corpus la validité des cinq angles d’attaque que nous avons tenté de mettre ici en lumière.

           Nous avons d’abord voulu saisir l’entité, la nature et l’évolution des flux de voyageurs entre la France et l’Italie à la fin du xviiie siècle et au début du xixe siècle. La pauvreté fréquente des archives en matière de passeports, surtout avant 1792, contraint certes...















images/cover.jpg
COLLECTION DE L'ECOLE FRANCAISE DE ROME - 398

LE GRAND TOUR REVISITE

POUR UNE ARCHEOLOGIE DU TOURISME :
LE VOYAGE DES FRANCAIS EN ITALIE,
MILIEU XVIIl* SIECLE - DEBUT XIX°* SIECLE

GILLES BERTRAND






images/logos/openedition-books_300dpi.png
OpenEdit

© books








